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dans un miroir, Roland, qui, en ce moment, chasse avec
Cléomer dans les Ardennes. Au milieu de la chasse, un
cerf blanc entraîne à sa poursuite le preux. Bientôt
Roland se trouve au bord de la mer. Un navire paraît,
sans équipage. Le héros y monte et, sur l'ordre d'Esclar-
monde, le vaisseau va le conduire vers une île enchantée.
C'est là qu'Esclarmonde ira le rejoindre, emportée par
un char magique.

Roland aborde dans cette île où il s'endort; il est
réveillé par un baiser d'Esclarmonde, qui, on le voit, n'y
va pas par quatre chemins. A cette question du preux :

« Qui es-tu la magicienne répond : Je suis une femme
qui t'aime et qui veut s'unir à toi, mais à une condition
expresse, c'est que tu ne verras pas mon visage et tu
ignoreras mon nom. » Roland, homme pratique
s'empresse d'oublier la fille de Cléomer et d'accepter cette
nouvelle situation.

Le lendemain, quand Esclarmonde et Roland s'éveillent,
celui-ci se rappelle qu'il doit aller secourir ,Cléomer
assiégé dans Blois par les Sarrasins. Esclarmonde le
renvoie à son devoir, en lui promettant que quelque soit
le lieu où il se trouve, elle ira le voir chaque nuit.

Arrivé à Blois, Roland vainct les Sarrasins, et Cléomer,
pour le récompenser, lui offre la main de sa fille Ba-
thilde; Roland déclare refuser ce mariage, 'sans vouloir
indiquer les raisons. La nuit vient, quand l'évêque de

Blois, qui veut découvrir le secret de Roland, arrive et
arrache le voile d'Esclarmonde, qui peut cependant
s'échapper.

Nous ne chercherons pas à savoir comment Phorcas,
Roland, Esclarmonde, sa sœur Parseis et le fiancé de
celle-ci viennent à se rencontrer dans la forêt des
Ardennes qui était, paraît-il, le Bois de Boulogne de l'époque.

Toujours est-il que les choses s'arrangent à la
satisfaction de tout le monde, puisqu'ils retournent à

Bysance, où Roland est vainqueur du tournoi et épouse
Esclarmonde.

Les nombreux admirateurs de Manon ne trouveront
point en Esclarmonde un pendant à cette adorable partition.

La partition à'Esclarmonde, que M. Massenet n'a
point traitée comme Manon et dans laquelle il a fait
usage des procédés wagnériens, renferme cependant nombre

de pages très intéressantes portant l'empreinte si
personnelle du maître. Citons, au premier acte la cantilène
d'Esclarmonde : Comme il tient ma pensée; au second

acte, la grande scène entre Esclarmonde et Roland ; à

la scène de la confession, la phrase: Begarde-les, ces

yeux, plus purs que les étoiles..., de toute beauté, et la
danse des Esprits avec chœur, le tout orchestré comme
Massenet sait le faire.

La première sur notre scène A'Esclarmonde a pleinement

réussi. Mlle Miquel a triomphé dans le rôle
d'Esclarmonde, vrai casse-cou vocal, — écrit « sur mesure »

pour Sybil Sanderson — qu'elle a chanté, et joué en

grande artiste. MUe Soïni, très en progrès, a su donner
du relief au rôle quelque peu sacrifié de Parseis. M. Do-
nadi tire un bon parti du rôle très tendu de Roland et a

surtout brillé aux troisième et quatrième actes ; M. Cor-
merais s'est fort bien comporté en roi Phorcas de même

que M. Tournis (l'évêque) qui remplaçait M. Guillemot.
M. Giolitto (Enéas) a interprété gentiment et chanté juste ;

M. Duvernet a fait bonne impression en roi Cléomer. Nos

ballerines ayant à leur tête la mignonne Berthe Kleyer,
ont bien dansé les ballets des troisième et huitième
tableaux. Ccmme on le voit, bonne interprétation à

laquelle M. Bergalonne a voué tous ses soins. Enfin, la
mise en scène est admirablement réglée par M. Poncet
qui n'a du reste rien négligé : costumes, décorations
nouvelles de M. Sabon, projections des mieux réussies, rien
ne manque, et Esclarmonde est aussi agréable à la vue
qu'à l'ouïe.

Nous avons eu le plaisir d'entendre l'excellent ténor
Delmas dans lîigoletto; il est regrettable que ce plaisir
ait été quelque peu gâté par M. Guillemot qui — est-ce
maladie ou fatigue — n'est plus guère entendable dans

ces conditions. Cet artiste a derrière lui une glorieuse
carrière; il devrait la conserver telle quelle en renonçant
à la scène, car une représentation comme celle-ci est. des

plus pénibles pour les spectateurs.
A. II.

CORRESPOND A NC ES

Fruxelles. •— Si quelqu'un se chargeait de

faire la biographie d'Ysaye, le point important

à y noter serait certes cette généreuse
et ardente initiative qui l'a poussé à se

faire depuis quelques années l'apôtre le plus chaleureux
et le plus inspiré de la merveilleuse école française, dont
l'initiateur fut César Franck, et les disciples les plus
marquants Vincent d'Indy, Chausson, De Bussy, Ropartz,
De Bréville, etc., etc.

Il y avait beaucoup d'audace à se faire l'interprète de

cette merveilleuse floraison d'œuvres, il y a encore plus
de mérite à continuer dans cette voie de l'initiation d'un
public souvent rebelle ou hostile à la compréhension. Mais

on sait qu'Ysaye n'est pas de ces artistes qu'on rebute

par de simples critiques sans fondement d'ailleurs, et

qu'il met toute sa puissance d'énergie à la réalisation de

l'idéal merveilleux qu'il s'est formé.
Les deux derniers concerts de la société symphonique

nous ont encore permis d'apprécier cet étonnant talent
d'interprète en même temps qu'ils nous donnaient
l'occasion d'entendre dans des conditions supérieures quel-
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ques-unes de ces œuvres, dont bien des musiciens français

même ignorent l'existence. — (Il y a quelques jours,
un d'eux, touchant de très près à l'Opéra-Comiquc et de

passage à Bruxelles, s'étonnait de rencontrer ici sur une
affiche le nom de M. Chausson, qui y figurait avec sa

symphonie. — Comment, Chausson? connaît pas Est-ce
bien, au moins Cela doit être passable, nous ne le
connaissons guère à Paris.)

Le premier de ces concerts, la seconde audition cet
hiver du quatuor Ysaye, comportait l'exécution du quatuor

de De Bussy, du Concert de Chausson, et du XIIme
de Beethoven.

Lorsque Ysaye entreprit pour la première fois à Bruxelles,

la périlleuse démonstration d'exécuter le quatuor de
De Bussy, il y a deux ou trois ans, malgré la qualité du
public qui entendit l'œuvre (c'était dans les salons de

la « libre esthétique), l'œuvre laissa, malgré son charme
étrange, sa merveilleuse ordonnance, un sentiment assez
visible de stupéfaction — malgré leur bonne volonté, les
« avancés » eux-mêmes hésitèrent ; mais depuis l'œuvre
d'initiation a déjà porté ses fruits. —Nous avons entendu
d'autres œuvres de la jeune école, et le noble Franck
n'est plus un inconnu — qui dès lors oserait contester
De Bussy. —

Aux pédants, routiniers admirateurs, nourris de

principes faux et pas du tout immuables, l'on démontre
aisément qu'en même temps que leur esprit peu aventureux

croupit dans l'hérédité du système actuel, d'autres
plus impétueux, moins assis dans le rond de cuir artistique

s'éprennent de systèmes plus neufs, et qu'à l'antique
harmonie consonnante se substitue celle qu'il est convenu
d'appeler dissonante, quoique les deux mots soient de

pures étiquettes, placées on ne sait pourquoi sur ces

systèmes, l'un n'étant pas plus dissonant que l'autre con-
sonnant. Nul, ou plutôt bien peu se doutent que notre
système musical n'est qu'un héritage ancestral, qui lui-
même est déjà le produit d'une longue évolution.

C'est du reste à la psychologie plutôt qu'à la critique
d'art qu'il appartient de noter ces phénomènes et je
m'éloignerais du but de cette chronique si je m'y étendais

plus longuement.
On a surtout applaudi la première partie du quatuor,

qui, marchant comme si l'âme du poète se réjouissait au
soleil, est d'une vie étrange et fouillée, avec un côté

suggestivement descriptif; je dois dire que l'exécution
en fut merveilleuse, comme elle le fut du reste partout
ailleurs.

La seconde partie, bâtie avec des systèmes extraordinaires,

d'une difficulté rare d'exécution à cause de pizzi-
cati dans un mouvement très vif, m'a semblé un peu
inférieure à l'andante, serein, d'une allure mystique et

pure, comme une rêverie à des idéaux inaccessibles, et
surtout au final, la partie culminante, d'une turbulence
étonnante, d'une extraordinaire et rare variété de forme
et d'idée, et qui peint, la beauté du caractère éminemment

jeune de M. De Bussy.
Le Concert pour violon, quatuor à cordes et piano de

M. Chausson, ne m'a procuré cette variété d'impressions;
il y a ici une allure plus calme, presque parnassienne.
M. Chausson aime les vers frappés dans l'or ou taillés
dans le diamant, c'est certain. — Mais d'un autre côté,

l'inspiration est quelquefois un peu étrangère à lui-même,
et Franck semble être le plus mis à contribution. —
C'est un léger reproche pourtant, moins sensible que
dans la symphonie dont je parlerai tout à l'heure. —
L'ordonnance du morceau est solide, la sonorité est

d'une distinction rare, et bien personnelle par exemple,
tournant aussi quelquefois au maniérisme— et l'harmonisation,

pure et délicate, souligne exquisement la trame
mélodique jamais en défaut. —Jene saurais mieux
comparer M. Chausson qu'à son ami Bouchor, dont il a l'élan
mystique et la forme riche.

Le Xïïmo de Beethoven terminait la séance ; Ysaye,
Marchot, Van Hout et Jacob l'exécutaient pour la
première fois, et l'épreuve a été heureuse.

Mon ami Gaillard, le violoncelliste belge en ce moment à

Genève, et qui avait la veille obtenu un grand succès à

Verviers par son exécution du concerto de Saint-Saëns

a partagé avec moi les délices de cette admirable soirée,
où Ysaye et les siens furent acclamés comme il convenait,

ainsi que M. Chausson, venu de Paris pour assister
à l'audition de son œuvre.

La seconde matinée symphonique sous la direction
d'Isaye, a eu lieu à quelques jours d'intervalle.

Il n'y avait pas moins de trois œuvres symphoniques
nouvelles au programme.

Un poëme symphonique sous forme de variations, intitulé

Istar, de Vincent d'Indy, le Carnaval de Dvorak, et
le Concerrstück pour orchestre et violoncelle de Joseph
Jacob, le brillant eelliste du quatuor Ysaye.

Istar déesse assyrienne, descendit aux enfers, pour y
chercher son amant, le Fils de la vie; devant chacune
des portes un gardien la dépouillait d'une partie de ses

vêtements, jusqn'au dernier voile de son corps.
Ce ne sont point des variations comme l'on en a

entendu jusqu'à présent; et le pocme présente ceci

d'original, c'est que le thème se dégage à la fin, dans un unisson

grandiose de tous les instruments d'un travail
symphonique merveilleux, dont chaque partie, symbolisant
une partie des vêtements qui tombe, est séparée par un
motif de marche et un appel

La variation principalement admirée fut celle
symbolisant la chute des bijoux et des perles, en 5/4 sur un
motif piquant, et gracieux présenté en canon ; cette partie

de l'œuvre constitue une véritable synthèse de la
coquetterie et de la grâce de la femme.

Le Carnaval de Dvorak est brillamment coloré, rap-
pellant parfois Berlioz par la forme et l'éclat.

M. Jacob s'est fait applaudir par son jeu particulièrement

distingué et la sonorité exquise qu'il tire de son

instrument grâce à un vibrato d'une qualité magnifique;
la facture de son œuvre sans être tout à fait nouvelle est

intéressante et promet d'espérer que M. Jacob apportera
un tribut sérieux et musical, à la littérature un peu misérable

de son instrument.
A côté de ses œuvres totalement inconnues, la

symphonie de Chausson qui commençait le programme
a été rendue pour la première fois de manière à être
comprise et jugée nettement. L'œuvre est toujours
de cette facture distinguée personnelle à l'auteur, mais
l'influence musicale pure de Wagner et celle de Franck
sont parfois fort visibles et déparent l'œuvre: il con-
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vient de citer ici parmi les exécutants, M. Charlier, trompette

solo, qui a mis dans l'exécution du choral qui
coupe la dernière partie, un goût véritablement
remarquable; cet artiste, le premier « trompette » de Belgique
assurément a droit à l'admiration la plus grande.

Le programme comportait encore l'audition du quatuor

vocal néerlandais composé par Mm8S Reddingins,
et Logman, et MM. Rogman, et Messchœrt.

Ces quatre chanteurs, admirablement stylés ont exécuté

des morceaux anciens; il convient surtout d'applaudir
l'Ave Verum de Mozart exécuté idéalement.

La première de Fervaal est remise au 20 février. Et une
fois de plus constatons le mercantilisme de plus en plus
odieux des directeurs de notre première scène lyrique.

Anthony Dubois.

i EipziG. — Les « musiques de l'Avant » ont
fait suite à celles dont parlait la dernière
lettre de Leipzig, soit dans les services
religieux, soit dans les concerts proprement

dits. Si jamais un amateur peut s'accorder un séjour à

Leipzig, qu'il veuille bien choisir le rude hiver, avec son
brouillard jaunes et ses trop courtes journées : il en sera
cent fois dédommagé par la douceur des chants et des

cantates de Noël. C'est là une note que nous ignorons
aussi: notre Noël est avant tout anglais ou philanthrope
ce qui ne touche que de loin à la musique. Celui de Leipzig,

est inoubliable pour quiconque a pu « l'entendre. »

On ne peut alors s'empêcher de rechercher ce qui donne à

ces fêtes leur cachet particulier, et derechef on trouve la
musique populaire et le choral 1 Sans doute le contenu
religieux de ces chants entre en ligne de compte; mais
la forme, pour pouvoir captiver le peuple à ce point,
doit prendre sa source en lui-même. Le choral de l'A-
vent, Vom Himmel hoch da komm'ich her donne la note

grave et solennelle, surtout lorsque aux grands jours il
est accompagné d'un chœur de trompettes. On le chante
alors avec ce même entrain signalé à propos du choral
de Luther. Il revient dans les motets à titre de cantus
firmus et figure dans tous les cultes.

Mais la joie de Noël ne serait pas complète sans l'autre
élément, le chant populaire et naïf : c'est Es ist ein Bos'
entsprungen,; il n'existe rien de plus parfait dans le genre
soit avec l'harmonie de Prœtorius, soit aveé celle de

Reissiger. Et qu'il fût chanté par ces inimitables Tho-

maner, ou même à StPaul, ou par le quatuor vocal
hollandais — quelle merveille! — ce lied au charme
étrange a fait descendre dans le cœur de tous le
recueillement le plus pur et la meilleure joie de Noël.

Pour ne parler que de la musique ancienne — qui sous
les voûtes de St-Thomas reste si fraîche et si vivante —
nous relevons un Quem pastores du XIV0 siècle un Ho-
die Christus de Sweelink; un Joseph, lieber Joseph mein,.
délicieuse pastorale de Selhus Lalvisius, et surtout, dans
la version C. Riedel, trois vieux Chants bohèmes donnés

plusieurs fois sans qu'on se lassât de cette grâce.
Mais il y a pour le chroniqueur d'autres trésors, —

autre forme de l'encens et de la myrrhe, et plus à notre
portée — au point de vue musical proprement dit ; ce
sont les cantates. Dès novembre; on a donné, de Bach,
Nun komm, der Heiden Heiland, avec la superbe
orchestration de ses chœurs; un long fragment de l'Oratorio

de Noël — seconde journée, avec la symphonie répétée

plus tard au Gewandhaus où elle a souffert de

l'entourage — un très beau fragment de la cantate Gottlob,
nun geht das Jahr zu Ende, où les trompettes obligées, si

graves et si sereines, donnent au chœur une valeur unique

; enfin Lobe den Herren, den mächtigen König. (A ce

propos, nous signalons un ingénieux procédé du cantor,
qui consiste à faire chanter la plupart des récits lyriques
par toutes les voix du registre ; c'est peut-être contestable

en théorie: la pratique et le résultat justifient amplement

cette manière de faire.) Eût-on venu avec l'idée
de trouver Bach vieilli, il serait impossible de persister
dans cette erreur; qu'est-ce pour celui qui, plus favorisé,
attend de cet immortel un peu de sa vie et de sa foi
musicale?

Un moderne cependant succède avec aisance à son
maître vénéré. Il faut avoir du courage, en certain
milieu, pour se réclamer aujourd'hui de F. Mendelssohn:
le chroniqueur aura cette audace, ne fût-ce que par
bonne foi — tant la première partie du Christus, par
exemple, lui paraît conforme au modèle d'une musique
d'église, pour ce qui concerne la possibilité liturgique.
Mais il y a plus que cela, et Mendelssohn n'est certainement

pas un simple pourvoyeur de cantates : son Christus,

pour en rester là, compte parmi les plus belles
œuvres d'église, pour le fond autant que pour la forme.

La profusion de bonne musique religieuse qu'on
entend ici pourrait avoir un résultat fâcheux, c'est-à-dire
décourager à l'endroit de notre propre vie, là-bas, au
bord du Léman. Et ce n'est pas sans raison qu'on se

représente les orgues délaissées, les chœurs inoccupés et les

partitions ignorées. Mais il serait injuste de désespérer,
car jusqu'ici nous arrive un programme — non point de

Lausanne, par exemple — mais de Morges. Il est riche
et noble, et Bon y voit figurer des fragments de deux
cantates de ce même Bach, avec traduction française en

partie inédite, s'il vous plaît! C'est la suite d'un
mouvement musical plus grand qu'il n'y paraît, et qui suffit
à entretenir l'espoir au cœur de ceux qui croient qu'on
peut tout ce qu'on veut, chez nous comme ailleurs. Et
voilà pourquoi de Leipzig où il a tout ce qu'il veut, le

chroniqueur regrette de n'être pas à Morges quand on y
chante du Bach. Mr.

evey. — Bonne fortune pour les amateurs

que les concerts Reiuecke à Vevey et d'Albert

à Montreux les 18 et 20 janvier,
jouissances artistiques de tout premier ordre.

Les comparaisons s'imposaient malgré les différences,
tous deux sont des maîtres du piano, ils se servent de leur
instrument comme le chanteur de sa voix, la touche
d'ivoire n'est pas un but pour eux mais im moyen d'ex-
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primer ee qu'ils ont à dire, il n'y a rien d'acrobatique
dans leur jeu.

Et cependant combien ces deux personnalités ont
chacune leur caractère propre nettement accusé. Nous
devons nous contenter de donner immédiatement notre
conclusion: d'Albert touche d'avantage, il émeut, il trouble;

Reinecke donne également l'émotion de l'Art, il
remue, il enlève, mais il élève aussi.

D'Albert a la sensibilité plus moderne, plus affinée
Reinecke a plus de simplicité et de grandeur, d'Albert

entre mieux dans les détails, Reinecke a les grandes
lignes.

Reinecke joue le même programme à peu près à Neu-
châtel, Genève, Lausanne, la Gazette musicale en
parlera, nous insisterons sur le programme de d'Albert:
Concerto N° 8, en mi bémol majeur, op. 73, de Beethoven;

Berceuse, op. 87,Ballade, op. 47, polonaise op. 83

de Chopin; comme « encore, » la valse de Liszt.
L'interprétation du Concerto et de la Ballade ne nous a pas
entièrement satisfait, nous aurions voulu plus de naturel

dans les effets, la Berceuse de Chopin par contre, a

été jouée avec l'art le plus exquis qui soit, des pianissi-
mes comme nous n'en avons jamais entendus.

D'Albert jouait sur un Erard; à cette ancienne maison

la palme, quelle poésie dans le son!
Nous nous proposions de dire quelques mots d'un concert

donné à Vevey, le 15 courant, par une cantatrice
charmante, un fin camée, et un auteur suisse-romand, au
travail duquel nous rendons sincèrement louange, c'est

un créateur en son genre qui fait honneur à son pays;
mais on nous a prié de nous taire, disons seulement

que la salle était bondée, un nombreux public refusé
faute de place et les applaudissements enthousiastes.

Les deux concert et répétition générale des 19 et 20

janvier, à Morges, très fréquentés et très intéressants
nous ont fait connaître un jeune violoniste, M. Gerber,
élève au conservatoire de Lausanne, qui a joué avec
expression et par cœur l'Adagio du Concerto de

Mendelssohn.

Les solis du chœur de Brahms, pour soprano, ont
été fort bien rendus, avec ampleur, une rare justesse
d'intonation et d'expression.

Nos félicitations au directeur M. Aug. Laufer pour la
réussite de ses concerts. G.

NOUVELLES DIVERSES

— Dans le concert qu'elle a donné le 24 janvier
l'Harmonie Nautique, sous l'habile direction de M. L.
Bonade, était inscrite au programme pour la Marche aux
flambeaux, n° 2, de Meyerbeer ; le divertissement des

Erynnies, de Massenet, et des soli, avec accompagnement
d'harmonie, par MM. Rouge, Lickert, Lalane. MUe Scrinzi,
violoniste et Mlle C. L'Huillier, pianiste, prêtaient leur
concours à ce concert; la première a interprêté avec
style et une jolie qualité de son Y Andante et finale du

4° concerto de Vieuxtemps et a fait, valoir un mécanisme

déjà très développé dans la Bomance cmdalouse de

Sarasate; quand à la seconde, mieux voudrait n'en rien
dire, car elle a joué sans compréhension aucune et sans
autorité une Etude et la Fantaisie, op. 66, de Chopin.

H.

— A l'occasion de l'inauguration du nouvel édifice du
Conservatoire de Saint-Pétersbourg, on a exécuté la
grande composition que Rubinstein avait écrite en vue
de cette cérémonie, à laquelle il ne lui a pas été donné
de pouvoir assister. C'est une « ouverture solennelle »

pour orchestre, orgue et chœurs, d'un effet grandiose, et

qui se termine naturellement... par l'Hymne national
russe. Cette dernière circonstance rendra certainement
l'œuvre très « verkäuflich » en France.

— M. Mascagni aurait vendu, paraît-il, au théâtre
Covent-Garden de Londres, pour la somme de 50,000 fr.,
le droit de représenter pour la première fois son nouvel
opéra, Iridé, écrit sur un sujet japonais. Tant mieux

pour lui, mais c'est un peu cher, attendu que cela peut
n'être qu'une japoniaiserie.

— Tannhäuser a été représenté avec succès au théâtre

des Arts à Rouen, où on le donnait pour la première
fois.

BIBLIOGRAPHIE

M..Justin "Vogel vient de publier ses op. 18etl9
chez l'éditeur Schreiber, à Lausanne. Le Feuillet

d'album et la Petite valse qui constituent ces
deux opuscules seront fort appréciés par les
élèves, car ils sont d'une exécution facile.

De M. Nossek nous recevons Deux mélodies
pour mezzo ou baryton, texte français et
allemand, qui sont bien venues. L'édition fait
honneur à l'éditeur Schreiber.

***
La librairie Fischbacher a fait paraître en

brochure l'étude sur Briséis d'Emmanuel Ghabrier
déjà parue dans le Guide musical. Gomme toutes
les études faites par notre éminent collaborateur
Etienne Destranges, celle-ci, accompagnée des
thèmes, est des plus claires et très savamment
faite.

***
Notre confrère Paul Adam vient de publier sous

le titre de Nos Artistes ait théâtre de Genève une
plaquette fort intéressante. Elle renferme un
historique — très complet — de la salle de la Place
Neuve depuis sa fondation et les portraits avec
biographies de M. Poncet, directeur, et des
principaux artistes.
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